
JEAN-MARIE ET CHRISTINE VILLEMIN PENDANT LES OBSEQUES DE LEUR FILS
« II se mHiait de tout le monde sauf de gens accompagn6s par un enfant ou on animal »

Tous sont domin8s par une forte femme, une
genitrix dont ils se disputent l'affection et les
faveurs, Monique Jacob, la grand-mere pater-
nelle de Gr8gory, qui a 8clips8 son mari, Albert,
un homme malade us8 par le travail et qui est
devenue une matriarche. C'est vers la Monique
que tous les regards et tous les cceurs se tour-
nent. C'est ele, la maitresse de la grande maison
d'Aumontzey, dont tous recherchent la chaleur
matricielle, de ce paradis familial dont certains
sont exclus, oit certains sont moins airn8s que
d'autres. C'est pour ses beaux yeux qu'on se bat.
C'est autour de la grande table qu'elle pr8side les
jours de fete qu'il fallait chercher le fauve imma-
ture, l'homme-enfant qui a noy8 Gr8gory.

Jusqu'en 1977, il r8gnait dans la maison
d'Aumontzey cette paix arm8e h8riss8e de ta-
bous sans laquelle ii n'y aurait pas de dimanche
tranquille. On ne parlait ni du vieux Gaston, le
p8re d'Albert, qui avait fini par se pendre apr . 8s
avoir battu å mort son fils Etienne avec la com-
plicit8 de sa femme, une Hollard. Ni du pere de
la Monique, qui avait fait un enfant å une de ses
filles. D'ailleurs, on parlait peu, aux repas de
famille. On 8tait trop fatigu8 par l'usine et par
les coupes de bois. On se contentait d'y figurer,
pour garder son rang. On mangeait, et les fem-
mes faisaient la vaisselle.

II y avait Jacky, le v8ritable alin8 que les
Villemin avaient eu « avant mariage » et qui etait

consid8r8 comme un båtard. Un beau gosse å
l'air sournois qui boudait dans son coin. Michel,
1'aln8 18ga1, supplant8 dans le coeur de sa mere
par Jean-Marie, le chouchou, le prodige qui 8tait
pass8 contremaitre mais qui 8tait malheureuse-
ment mari8 å une Christine Blaise qui ne pouvait
pas, croyait-on, avoir d'enfant.

Ii y avait aussi Gilbert, Jacqueline et son mari,
Nol Bernard, qui avait et8 imm8diatement
adopt8, et qu'on appelait affectueusement No-
noche. Un 8tranger, pourtant. Et puis, ii y avait
un cousin qui venait souvent, Bernard Laroche,
un solitaire qui ne s'entendait pas avec sa
femme, une fille Bolle, et qui se contentait d'ob-
server les autres avec un dröle de sourire.

Un jour de 1977, Bernard Laroche n'en peut
plus d'are accueilli par la Monique avec cet air
de bienveillance distraite qui le blesse profond8-
ment. 11 a besoin d'amour, pas de politesse.
Est-ce alors qu'il 8crit une premiere lettre ano-
nyme å Albert Villemin ? Qu'il l'informe qu'il
est cocu et que sa femme Monique est une sa-
lope ? Qu'il profane, qu'il d8truit son idole qui
l'a rejet8 ? Le cousin triste qui s'invitait plutöt
qu'on ne l'invitait serait-il devenu le corbeau
avant de devenir un tueur ?

C'est en tout cas l'intime conviction du juge
Jean-Michel Lambert et des gendarmes de
Bruyeres. Elle est fond8e sun les mensonges in-
coh8rents, Ies r8tractations, Ies demi-confidences

de la belle-soeur de Bernard Laroche, la jeune
Muriel qui a quinze ans et des taches de rous-
seur. Dans un premier temps, Muriel a fourni un
alibi å Bernard Laroche : elle l'avait apercu le
mardi 16 octobre å 15 h 20, l'heure suppos8e du
crime chez lui å Aumontzey, en compagnie de
son fils S8bastien, alors que le car de ramassage
scolaire la ramenait å la maison Puis, devant les
t8moignages de ses camarades et du chauffeur
du car qui ne l'avait pas vu ce jour-1, elle revient
sur ses d8clarations. Elle r8ve1e m8me qu'elle a
assist8 å l'enl8vement de Gr8gory, mais que
Laroche l'a forc8e å mentir. Deux jours plus
tard, nouveau coup de thffitre : elle vole å
nouveau au secours de Bernard Laroche, elle
revient å sa premfere version en soutenant cette
fois qu'elle a 8t8 menac8e de la maison de correc-
tiön par Ies gendarmes. Muriel est une adoles-
cente å la psychologie fragile qui semble 'vivre
dans la peur.

JALOUX DE JEAN-MARIE

Mais si le juge a raison, si Muriel n'a reni8 ses
aveux qu'en raison des liens de d8pendance en-
core mal ol8finis qui l'enchainent å son beau-
fr8re, on comprend la fatalit8 qui aurait conduit
Bernard Laroche .au crime. Cet homme s'identi-
fie å la famille . Villemin, ii remue son pass8,
8pouse ses querelles. Ii souffre tellement de vivre
en marge du clan qu'il a tres bien pu vouloir y
entrer par effraction et s'acharner å le d8truire.

II estime avoin des droits sur ce clan qui s'obs-
tine å l'exclure. Son p8re Marcel a 8pous8 une
sceur de Monique. Ii porte le poids de l'inceste
commis par le vieux Jacob. II l'assume. La fille
viol8e par son pere et l'enfant qu'elle a eu de
cette union forc8e vivent å trois cents metres de
sa maison. Ii s'occupe d'elles avec d'autant plus .

de sollicitude —qu'elles sont un peu demeur&s. II
les visite, il les recoit. Ii se sent, il se vent parqu8
par la faute originelle. C'est un homme qui aime
souffrir autant que faire souffrir. « II est peut-
etre devenu fou, dit-on å Aumontzey, å force de
vivre avec des folles. »

C'est presque un orphelin. Sa m8re est morte
en couches et ii a8t8 81ev8 dans le clan Jacob, le
clan maternel. II passe son enfance toujours
fourr8 'dans les jupes de Monique qui l'accepte
comme un poussin venu d'ailleurs. II se lie
d'amiti8 avec Jacky le båtard, l'autre ma1-aim8.

le sent diff8rent de ses freres, abandonn8
comrne lui. Puis, c'est la petite &ole d'Aumont-
zey, ses murs humides, sa cour de r8cr8ation
triste. Bernard Laroche se montre travailleur et
s8rieux. II ne va pas jouer avec les autres å
travers les cit8s de la Vologne 8difi8es par Ies
patrons philanthropes du si8c1e. Ii reste avec
ceux de son clan, ii partage leur ambition : une
bonne paye, une maison et un bout de for8t.
entre en apprentissage et accumule les C.A.P.
d'ajusteur, de r8gleur, de dessinateur industriel.
Ii est cl8jå en comp8tition avec Jean-Marie Vil-
lemin qui lui a pris sa place dans l'affection de
Monique.

Jean-Marie est calme, sör de lui, il sait ce qui
est bien et ce qui est mal, il est autoritaire et
Monique, qui se reconnalt en lui, le pr8fere å ses
autres fils. Bernard Laroche va se mesurer å lui.
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